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BACCALAUREAT GENERAL  

 

SESSION 2011 

 

 

EPREUVE DE FRANÇAIS 
 

 

 

SERIE L  

 

 

Durée de l’épreuve : 4 heures                                  Coefficient : 3 

 

 

L’usage des calculatrices et des dictionnaires est interdit. 

 

 

 

Le sujet comporte 7 pages, numérotées de 1/7 à 7/7. 

 

 

Le candidat s’assurera qu’il est en possession du sujet  

correspondant à sa série. 
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Objet d’étude :   l’autobiographie 
 
 
 
 
 
 
Le sujet comprend : 
 
 

 

Texte A : Jean-Jacques Rousseau, Les Rêveries du promeneur solitaire , 

« Cinquième promenade », 1782 

 

Texte B : François René de Chateaubriand, Mémoires d’outre-tombe , première 

partie, livre 3, chapitres 10 et 11, 1848-1850 

 

Texte C : Simone de Beauvoir, La Force de l’âge , chapitre premier, 1960 
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TEXTE A : Jean-Jacques Rousseau, Les Rêveries du promeneur solitaire , 

« Cinquième promenade » 

 

Jean-Jacques Rousseau évoque ici son séjour, solitaire et propice à des rêveries 
particulièrement heureuses, dans une île du lac de Bienne (Suisse) appelée Ile de 
Saint Pierre. 
 

Cette espèce de rêverie peut se goûter partout où l’on peut être tranquille, et j’ai 
souvent pensé qu’à la Bastille, et, même dans un cachot où nul objet n’eût frappé ma 
vue, j’aurais encore pu rêver agréablement. Mais il faut avouer que cela se faisait 
bien mieux et plus agréablement dans une île fertile et solitaire, naturellement 
circonscrite et séparée du reste du monde, où rien ne m’offrait que des images 5 
riantes, où rien ne me rappelait des souvenirs attristants, où la société du petit 
nombre d’habitants était liante et douce sans être intéressante au point de m’occuper 
incessamment, où je pouvais enfin me livrer tout le jour sans obstacle et sans soins 
aux occupations de mon goût ou à la plus molle oisiveté. L’occasion sans doute était 
belle pour un rêveur qui, sachant se nourrir d’agréables chimères au milieu des 10 
objets les plus déplaisants, pouvait s’en rassasier à son aise en y faisant concourir 
tout ce qui frappait réellement ses sens. En sortant d’une longue et douce rêverie, en 
me voyant entouré de verdure, de fleurs, d’oiseaux et faisant errer mes jeux au loin 
sur les romanesques rivages qui bordaient une vaste étendue d’eau claire et 
cristalline, j’assimilais à mes fictions tous ces aimables objets ; et me trouvant enfin 15 
ramené par degrés à moi-même et à ce qui m’entourait, je ne pouvais marquer le 
point de séparation des fictions aux réalités, tant tout concourait également à me 
rendre chère la vie recueillie et solitaire que je menais dans ce beau séjour. Que ne 
peut-elle renaître encore ! Que ne puis-je aller finir mes jours dans cette île chérie 
sans en ressortir jamais, ni jamais y revoir aucun habitant du continent qui me 20 
rappelât le souvenir des calamités de toute espèce qu’ils se plaisent à rassembler 
sur moi depuis tant d’années ! Ils seraient bientôt oubliés pour jamais : sans doute ils 
ne m’oublieraient pas de même, mais que m’importerait, pourvu qu’ils n’eussent 
aucun accès pour y venir troubler mon repos ? Délivré de toutes les passions 
terrestres qu’engendre le tumulte de la vie sociale, mon âme s’élancerait 25 
fréquemment au-dessus de cette atmosphère, et commercerait d’avance avec les 
intelligences célestes dont elle espère aller augmenter le nombre dans peu de 
temps. Les hommes se garderont, je le sais, de me rendre un si doux asile où ils 
n’ont pas voulu me laisser. Mais ils ne m’empêcheront pas du moins de m’y 
transporter chaque jour sur les ailes de l’imagination, et d’y goûter durant quelques 30 
heures le même plaisir que si je l’habitais encore. Ce que j’y ferais de plus doux 
serait d’y rêver à mon aise. 
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TEXTE B : François René de Chateaubriand, Mémoires d’outre-tombe , première 
partie, livre 3, chapitres 10 et 11  

 
Dans la première partie de ses Mémoires d’outre-tombe, Chateaubriand raconte son 
adolescence au château familial de Combourg. Il évoque ainsi les années où il s’est 
inventé un « fantôme d’amour », image idéale d’une femme aimée qu’il a nommée sa 
sylphide. 

Voici venir une jeune reine, ornée de diamants et de fleurs (c’était toujours ma 
sylphide) ; elle me cherche à minuit, au travers des jardins d’orangers, dans les 
galeries d’un palais baigné des flots de la mer, au rivage embaumé de Naples ou de 
Messine, sous un ciel d’amour que l’astre d’Endymion1 pénètre de sa lumière ; elle 
s’avance, statue animée de Praxitèle2, au milieu des statues immobiles, des pâles 5 
tableaux et des fresques silencieusement blanchies par les rayons de la lune : le 
bruit léger de sa course sur les mosaïques des marbres se mêle au murmure 
insensible de la vague. La jalousie royale nous environne. Je tombe aux genoux de 
la souveraine des campagnes d’Enna3, les ondes de soie de son diadème dénoué 
viennent caresser mon front lorsqu’elle penche sur mon visage sa tête de seize 10 
années, et que ses mains s’appuient sur mon sein palpitant de respect et de volupté. 

Au sortir de ces rêves, quand je me retrouvais un pauvre petit Breton obscur, 
sans gloire, sans beauté, sans talents, qui n’attirerait les regards de personne, qui 
passerait ignoré, qu’aucune femme n’aimerait jamais, le désespoir s’emparait de 
moi : je n’osais plus lever les yeux sur l’image brillante que j’avais attachée à mes 15 
pas. […] 

Ce délire dura deux années entières, pendant lesquelles les facultés de mon 
âme arrivèrent au plus haut point d’exaltation. Je parlais peu, je ne parlai plus ; 
j’étudiais encore, je jetai là les livres ; mon goût pour la solitude redoubla. J’avais 
tous les symptômes d’une passion violente ; mes yeux se creusaient ; je 20 
maigrissais ; je ne dormais plus ; j’étais distrait, triste, ardent, farouche. Mes jours 
s’écoulaient d’une manière sauvage, bizarre, insensée, et pourtant pleins de délices. 

Au nord du château s’étendait une lande semée de pierres druidiques ; j’allais 
m’asseoir sur une de ces pierres au soleil couchant. La cime dorée des bois, la 
splendeur de la terre, l’étoile du soir scintillant à travers les nuages de rose, me 25 
ramenaient à mes songes : j’aurais voulu jouir de ce spectacle avec l’idéal objet de 
mes désirs. Je suivais en pensée l’astre du jour, je lui donnais ma beauté à conduire 
afin qu’il la présentât radieuse avec lui aux hommages de l’univers. Le vent du soir 
qui brisait les réseaux tendus par l’insecte sur la pointe des herbes, l’alouette de 
bruyère qui se posait sur un caillou, me rappelaient à la réalité : je reprenais le 30 
chemin du manoir, le cœur serré, le visage abattu. 

Les jours d’orage en été, je montais au haut de la grosse tour de l’ouest. Le 
roulement du tonnerre sous les combles du château, les torrents de pluie qui 
tombaient en grondant sur le toit pyramidal des tours, l’éclair qui sillonnait la nue et 
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marquait d’une flamme électrique les girouettes d’airain, excitaient mon 35 
enthousiasme : comme Ismen sur les remparts de Jérusalem, j’appelais la foudre ; 
j’espérais qu’elle m’apporterait Armide4. 

 

 
 
_______________________ 

1  Il s’agit de la lune. Dans la mythologie grecque, le bel Endymion, condamné au sommeil éternel, est 
visité chaque nuit par sa maîtresse Séléné, déesse de la lune. 

2  Célèbre sculpteur grec du 5ème siècle avant J.C. 
3  Ville de Sicile. 
4  Le magicien Ismen et la magicienne Armide sont des personnages de la Jérusalem délivrée, poème 

épique écrit en 1581 par Le Tasse et lu à de nombreuses reprises par Chateaubriand. 
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Texte C : Simone de Beauvoir, La Force de l’âge , chapitre premier 

 

Ce qui me grisa lorsque je rentrai à Paris, en septembre 1929, ce fut d’abord ma 
liberté. J’y avais rêvé dès l’enfance, quand je jouais avec ma sœur à « la grande 
jeune fille ». Etudiante, j’ai dit avec quelle passion je l’appelai. Soudain, je l’avais ; à 
chacun de mes gestes je m’émerveillais de ma légèreté. Le matin, dès que j’ouvrais 
les yeux, je m’ébrouais, je jubilais. Aux environs de mes douze ans, j’avais souffert 5 
de ne pas posséder à la maison un coin à moi. Lisant dans Mon journal l’histoire 
d’une collégienne anglaise, j’avais contemplé avec nostalgie le chromo1 qui 
représentait sa chambre : un pupitre, un divan, des rayons couverts de livres ; entre 
ces murs aux couleurs vives, elle travaillait, lisait, buvait du thé, sans témoin : 
comme je l’enviai ! J’avais entrevu pour la première fois une existence plus favorisée 10 
que la mienne. Voilà qu’enfin moi aussi j’étais chez moi ! Ma grand-mère avait 
débarrassé son salon de tous ses fauteuils, guéridons, bibelots. J’avais acheté des 
meubles en bois blanc que ma sœur m’avait aidée à badigeonner d’un vernis 
marron. J’avais une table, deux chaises, un grand coffre qui servait de siège et de 
fourre-tout, des rayons pour mettre mes livres, un divan assorti au papier orange 15 
dont j’avais fait tendre les murs. De mon balcon, au cinquième étage, je dominais les 
platanes de la rue Denfert-Rochereau et  le Lion de Belfort. Je me chauffais avec un 
poêle à pétrole rouge et qui sentait très mauvais : il me semblait que cette odeur 
défendait ma solitude et je l’aimais. Quelle joie de pouvoir fermer ma porte et passer 
mes journées à l’abri de tous les regards ! Je suis très longtemps restée indifférente 20 
au décor dans lequel je vivais ; à cause, peut-être, de l’image de Mon journal je 
préférais les chambres qui m’offraient un divan, des rayonnages ; mais je 
m’accommodais de n’importe quel réduit : il me suffisait encore de pouvoir fermer ma 
porte pour me sentir comblée. 
Je payais un loyer à ma grand-mère et elle me traitait avec autant de discrétion que 25 
ses autres pensionnaires ; personne ne contrôlait mes allées et venues. Je pouvais 
rentrer à l’aube ou lire au lit toute la nuit, dormir en plein midi, rester claquemurée 
vingt-quatre heures de suite, descendre brusquement dans la rue.  

 
 
 
____________________ 

1  Image lithographique en couleur. 
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ÉCRITURE 

 

 

 

I - Vous répondrez d’abord à la question suivante  (4 points) : 

 

Montrez comment, dans ces trois textes, l’expérience de la solitude est une 
source de bonheur. 
 

 

II - Vous traiterez ensuite, au choix, l'un des tro is sujets suivants (16 points) : 

 

1.  Commentaire  
 

Vous commenterez le texte de Simone de Beauvoir, extrait de La Force de 
l’âge (texte C).  

 
 
 

2. Dissertation 
 

Serge Doubrovsky écrit dans L’Après-vivre en 1994 : « J’ai pris l’habitude de 
mettre ma vie en récit. D’en faire par tranches des sortes de roman. ». Selon 
vous, dans quelle mesure toute autobiographie recourt-elle à la fiction ? 

 
 
 

3. Invention 
 

Imaginez une lettre qu’un lecteur contemporain de Chateaubriand adresserait 
à ce dernier pour lui dire combien la lecture de son œuvre l’a enrichi en lui 
permettant d’envisager la solitude sous un angle nouveau.  
Vous veillerez à ne pas signer cette lettre. 


